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Léa avait tout réussi. En tête de sa classe depuis la sixième jusqu'à la classe terminale, elle était titulaire d'une bourse d'études depuis le début de sa scolarité, sa mère étant seule pour l'élever.


Elle s'apprêtait, dès la fin septembre à entrer à l'université. Elle avait réfléchi, ces dernières années, à ce qu'elle voulait faire plus tard et, comme la plupart des adolescentes, avait changé d'avis plusieurs fois, de sorte qu'au fil du temps le choix de son futur métier devenait de plus en plus problématique. Elle aurait voulu un métier dans lequel elle pût rencontrer et fréquenter beaucoup de monde, des gens très différents les uns des autres, ayant accompli de grands exploits, ou bien exerçant des fonctions dont elle ne soupçonnait même pas l'existence. Finalement, n'arrivant pas à se décider, elle avait choisi de procéder par élimination.


Quand elle était toute petite elle se voyait bien magistrate « Pour pouvoir mettre en prison tous les méchants », disait-elle. Elle se voyait dans la grande salle d'un tribunal en face d'un grand méchant obligé de raconter devant tout le monde, la tête basse, accablé par la honte, ce qu'il avait fait, avec plein de détails, un peu comme dans les histoires de sorcières qu'on lui racontait le soir pour l'aider à s'endormir et dans lesquelles le méchant ou la méchante finissaient toujours par être punis et jetés en prison. Et dès qu'elle en aurait fini avec l'un de ces malfrats, un autre suivait et ce serait une autre histoire, avec d'autres personnages qui demandaient justice et ce serait elle qui aurait le dernier mot. Et cela ne finirait jamais, elle aurait une histoire vraie chaque jour et même deux par jour.


Cela entrait très bien dans la catégorie des professions où on voit beaucoup de monde, mais dans sa tête d'enfant, au moment de prendre la décision qui devait l'engager pour toute la vie, elle s'aperçut que les juges n'ont affaire qu'avec des délinquants, comme s'il n'y avait qu'eux dans notre société, ce qui la refroidit beaucoup, et elle laissa cette profession à d'autres.


Quand elle fut un peu plus grande, elle pensa devenir médecin. Elle connaîtrait alors toutes les maladies et le moyen de les guérir. Là, elle verrait encore plus de monde, des hommes, des femmes, des enfants accompagnés par leur maman, chacun viendrait avec sa maladie et repartirait guéri, et comme il n'existait pas deux personnes identiques, elle ne s’ennuierait jamais. Et si, par malchance, elle tombait elle-même malade, elle n'aurait besoin de personne puisque, connaissant par cœur tous les médicaments, elle n'aurait qu'à se servir et serait vite rétablie.


Là, elle verrait encore plus de monde, en effet, mais rien que des malades, tous malades, ils avaient un point commun, ils se plaignaient tous. Cela la déprima et cette fois encore, elle abandonna.


Plus tard, une fois adolescente, l'idée de devenir professeur et d'enseigner la matière qui lui plaisait le plus, celle où elle était la plus douée, l'effleura un instant. Elle se trouvait bien au collège, elle se sentait grandir de jour en jour, c'était une sensation qu'elle ressentait surtout dans les salles de classe entourée d'adultes qui l'aidaient à connaître le monde et qui la faisaient rêver en lui parlant de pays lointains, et en lui apprenant les langues que l'on parlait dans ces pays-là. Elle les appréciait, ces adultes, et en quelque sorte les remerciait d'avance, mais quelques mauvaises notes inévitables en mathématiques lui dévoilèrent que tout n'était pas parfait et que, elle aussi, serait parfois obligée de mettre de mauvaises notes et cela lui déplut. Elle ne deviendrait pas professeur.


Pendant plusieurs années, le choix de son futur métier, qu'elle voyait maintenant dans un avenir très lointain, fut le dernier de ses soucis.


Une fois le bac en poche, il fallut bien prendre une décision.


Elle choisit donc une filière plus généraliste qui la mènerait à réaliser des projets, à diriger une équipe, bref, à travailler collectivement.


On ne l'appellerait pas « Maître » ni « Docteur » ni « Professeur », mais peu importait, les titres ronflants ne l'intéressaient pas.


Sa mère aurait pourtant bien aimé pouvoir dire plus tard, « Ma fille est juge, ma fille est médecin, ma fille est professeur, » ces titres l'auraient rassurée, elle n'aurait pas hésité une seconde lorsque la question lui aurait été posée. En revanche, pour définir ces métiers qui ne portent pas de nom ou plus précisément dont le nom ne figure pas dans le dictionnaire, elle serait obligée de faire des phrases, ce qui la gênait un peu.


Quand on répond : « Ma fille est médecin », le dialogue s'arrête là, il n'y a pas de questions subsidiaires, on n'en rajoute pas, cela serait mal venu, en demandant combien de cancers elle a détectés le mois précédent. En revanche, si on répond : « Ma fille travaille dans un grand organisme de relations publiques», il faut alors s'attendre immanquablement à la même petite question subsidiaire :« Que fait-elle exactement ? » Et si on a la bonne idée de répondre : « Elle est dans le secteur des relations internationales », on est certain de s'entendre dire : « Ah... Alors, elle doit certainement voyager beaucoup ! »


L'entrée à l'université se fit sans problème particulier. Le peu d'argent qu'elle avait économisé plus l'aide au mérite que lui avait procuré sa mention « Très Bien » au baccalauréat lui permirent, en attendant le premier versement de sa bourse renouvelée, de se loger simplement, mais très convenablement. Elle n'aurait pas de longs trajets à faire, il n'y aurait pas de temps perdu.


Bien qu'elle n'ait eu que dix-sept ans, elle n'était plus une écolière, mais une étudiante, officiellement adulte et responsable, son affiliation à la Sécurité Sociale l'attestait. Avoir un numéro de « Sécu » bien à soi était la preuve que l'administration lui reconnaissait le statut de personne autonome. Elle n'était plus la « bénéficiaire » de sa mère. Une sorte de cordon ombilical qui la retenait encore à la maison était définitivement coupé.


Quoique aucun de ses camarades de terminale ne fasse les mêmes études qu'elle, les nouvelles liaisons ne se firent pas attendre, et à Noël elle savait où passer quelques jours de vacances parmi ses nouveaux amis.


On l'entoura beaucoup, on la sollicita, c'était à celui qui la ferait rire le plus, elle riait, oui, mais ils n'obtenaient pas grand chose, tout s'arrêtait quand ils commençaient à espérer. Elle aimait voir les garçons lui tourner autour, prévoir leur jeu, s'en amuser d'avance sans jamais les vexer, en accueillant leurs tentatives avec un rire éclatant accompagné d'une belle phrase ou d'une citation d'un auteur non-conformiste que l'on venait d'étudier. Ils étaient arrêtés dans leur élan, mais ne se décourageaient pas, ils reviendraient à la charge le moment voulu. Elle le savait, tout cela lui plaisait. Un seul garçon semblait insensible à son charme, il la saluait avec un léger sourire, sans plus et allait s'asseoir un peu plus loin sur un autre rang dont il avait pris l'habitude, toujours à côté de la même fille.. Les étudiants, quel que soit leur âge, aiment s'installer toujours à peu près à la même place et se retrouvent ainsi souvent avec les mêmes voisins. Ces places, désignés en début d'année par le hasard, deviennent des repères d'habitude vers lesquels on se dirige sans même y penser comme si on avait pris sur eux un abonnement et si on est le premier arrivé, on attend la venue des autres qui ne devrait pas tarder.


C'était le cas pour Audrey, une fille de nature pudique et tendre, qui inspirait le calme et apaisait le stress de ceux qui la fréquentaient. La malice du hasard la faisait asseoir souvent à côté de Robin avec qui elle échangeait toujours quelques phrases avant le début du cours. De phrase en phrase, de jour en jour, quelque chose était passé entre eux, comme un filet d'air doux qui les liait sans qu'ils le sachent vraiment.


La discrétion de ce garçon, son absence totale de fougue, sans la vexer vraiment, provoquaient toujours chez Léa un peu plus que de l'indifférence, un soupçon d'antipathie. Elle ne connaissait pas son nom et n'était pas pressée de le connaître.


Elle se demandait ce qu'Audrey lui trouvait.


Elle n'avait rien contre les garçons, bien au contraire, elle savait qu'elle était belle, car elle s'était souvent regardée dans une glace et leurs tentatives de séduction ne faisaient que le vérifier. Mais elle pensait que, dès que l'un d'eux aurait sa préférence, elle s'isolerait des autres qui iraient voir ailleurs, et en particulier des autres filles dont elle souhaitait l'amitié tout à la fois spontanée et désintéressée, ce qui lui avait si souvent manqué. Elle cherchait auprès des autres filles des valeurs et des centres d'intérêt communs, et commençait déjà à en trouver.


Léa aimait les groupes solidaires et détestait tous les clivages. Elle avait horreur des conflits. Au bout de quelques mois, un groupe s'était formé, sans véritable solidité, mais avec une bonne sympathie réciproque qui en assurait la cohésion. Ils étaient maintenant une demi-douzaine qui se retrouvaient sur les pelouses de l'université en attendant l'heure des cours. Au début, ils ne restaient que quelques minutes, mais, au fil du temps, ils arrivaient de plus en plus tôt et discutaient pendant un long moment.


L'hiver venu, il fallut trouver un endroit plus chaud, plus accueillant, ils se retrouvaient à la cafétéria ou dans l'un des nombreux cafés de l'autre côté de la rue.


Sylvie, l'extravertie, par son énergie, en était l'élément fédérateur, toujours décontractée, toujours prête à combler les temps morts comme si les silences un peu longs qui s'interposaient parfois, étaient en fait du temps perdu qu'il était urgent de rattraper. Elle avait proposé ou plutôt choisi le café où ils se retrouvaient, amorçait les sujets de discussion et prenait souvent la parole contre les garçons avec qui elle était peu souvent d'accord. On pouvait dire qu'après quelques mois, elle les connaissait bien les garçons du groupe, elle les avait tous essayés à des degrés divers, mais aucun ne lui était réellement attaché, car son énergie débordante leur donnait le tournis.


La dernière arrivée était Audrey, elle apportait son calme et son sens de la mesure.


Quand la discussion devenait nerveuse et que le ton semblait vouloir s'emballer, elle intervenait, et en deux phrases ramenait le niveau sonore à un degré raisonnable.


Léa attendait que la discussion soit largement entamée avant d'intervenir, elle leur démontrait, selon son humeur ou suivant les jours, qu'ils avaient tous raison ou bien au contraire qu'ils étaient tous dans l'erreur. Comme l'argumentation dans le tout et son contraire était devenue sa spécialité, elle en tirait un réel plaisir et mettait tout le monde d'accord peu avant l'heure de se lever et de partir. C'était comme une partie d'échecs que l'on aurait interrompue avant que l'un des adversaires ait pu se considérer en position de gagner la partie. Tous perdants ou tous gagnants, elle adorait ce genre de conclusion.


Il y avait là Olivier dont le père était médecin et qui, par réaction contre lui, avait choisi des études aux antipodes de la médecine. Il n'avait pas de problèmes d'argent et les filles avaient parfois un café gratuit. Elles protestaient pour la forme quand il leur disait :


- Trop tard, mes belles, il fallait réagir plus tôt !


Une fois, elles s'étaient concertées, elles lui offriraient son café. Sylvie se leva discrètement et paya. Aussitôt qu'Olivier s'en rendit compte, il protesta.


- Trop tard, mon beau, il fallait réagir plus tôt ! Devant leur rire entendu et complice, il ajouta :


- Je suis confus, la prochaine fois, je payerai en arrivant. Je vais vous faire la bise à toutes pour vous remercier.


- Certainement pas ! répondit Sylvie. Un baiser pour un café ? Tu es très loin du prix du marché !


Le matin même, en cours, ils avaient eu un grand exposé sur les conséquences économiques du « prix du marché ».


Il y avait aussi Nicolas qui voulait changer le monde. Il en avait conçu la recette qu'il fignolait constamment. Il assistait régulièrement à tous les meetings organisés contre le réchauffement, contre les additifs, contre les pesticides, pour une meilleure agriculture, mais il n'en retenait pas grand chose, car aucune des idées avancées à grands cris, par les uns ou par les autres, n'était compatible avec la grande théorie que son cerveau cogitait.


- Ils ne proposent que des rustines, leur disait-il. Il cherchait une méthode universelle qui aurait tout englobé, tout réglé à la fois et qui aurait mis toutes les contradictions à plat.


Il avait lu quelque part, qu'Einstein avait cherché toute sa vie l'équation universelle, mais ne l'avait pas trouvée. Pour tout l'ensemble de l'univers, évidemment, Nicolas se faisait une raison, mais pour l'écologie de notre toute petite boule sur laquelle nous habitons, il avait déjà quelques idées et pour le reste, c'était simplement, croyait-il, une question de temps. Il n'était pas pressé, il suffisait de persévérer.


Quand il pensait avoir trouvé une solution contre l'une des anomalies de la planète, il s'embrasait et l'exposait aux autres, mais n'en recevait, la plupart du temps, qu'une approbation évasive et polie, car, la malice du hasard aidant, il choisissait souvent mal son moment.


Il apprit, à ses dépens, qu'une idée, si bonne soit-elle, ne peut pas être reçue et approuvée à n'importe quelle heure de la journée. Il faut un temps pour tout, et il en avait déduit, entre autres, que les instants qui suivent les dernières gouttes de café dégusté calmement après le repas de midi, étaient toujours hermétiques à toute acquisition d'idées nouvelles.


Cela dit, il était aimé de tous, sans doute parce qu'il était le seul à s'être fixé un but à long terme, sublime et universel, quand les autres n'en avaient pour le moment, aucun. Ils l'appelaient souvent sans qu'il le sache, « l'idéologue ».


Robin s'intégra au groupe sans vraiment le chercher, un peu en « auditeur libre », parce qu'Audrey l'y avait entraîné par sympathie, et comme il aimait le café et que l'attitude de Sylvie l'amusait beaucoup, assez rapidement, il s'était senti à l'aise parmi eux.


Il avait même pris goût à leurs discussions et comme il avait le verbe facile, il intervenait de plus en plus souvent.


Vus de l'extérieur, Audrey et Robin semblaient faits l'un pour l'autre, c'est ce que tous croyaient, et sans jamais en parler entre eux, aucun n'eut été surpris d'une liaison commune. Mais en réalité, ce qui n'apparaissait pas du tout dans sa façon de se comporter, Audrey avait besoin d'un partenaire un peu fougueux qu'elle pourrait calmer avec des mots tendres. Elle ne l'avait pas encore trouvé, mais ne cherchait pas vraiment. Ce que l'on trouve sans l'avoir cherché est rarement décevant, pensait-elle. Elle avait lu cette phrase quelque part et l'avait faite sienne. Mais étant plutôt prudente sur l'universalité des maximes, elle renoncerait à celle-ci dès qu'elle serait mise en défaut.


Au début, Léa n'apprécia que très modérément l'arrivée de Robin dans le groupe, mais puisqu'il semblait être de toute évidence le copain d'Audrey, elle ne manifesta aucune agressivité à son égard et fit preuve d'un attentisme prudent. Elle aimait bien Audrey. A chacun ses goûts, pensait-elle, pourvu qu'on ne me demande pas de les partager.


Cependant, au cours du temps, elle fut de plus en plus sensible à la façon de parler de Robin, sans jamais employer de mots d'argot, ses phrases étaient bien construites, ses arguments portaient, et assez rapidement la réaction d'antipathie qui, quelque temps auparavant avait, sans raison, pénétré dans sa tête, s'évapora totalement.


Un jour qu'ils étaient seuls, dans les couloirs de la fac, au cours de leur conversation, il laissa échapper involontairement le fait qu'il était boursier et devait gérer son argent très attentivement pour pouvoir tenir jusqu'à la fin de l'année.


Il éprouva aussitôt une pointe de regret d'avoir livré sans précautions, sans aucune retenue, une telle situation. Pourquoi avait-il confié cela à Léa qu'il connaissait si peu, qui avait montré à son égard une certaine tiédeur, et dont il ignorait l'usage qu'elle en ferait.


Cette confidence apparemment anodine pénétra Léa qui ne s'y attendait pas. Spontanément, sans réfléchir, dans la foulée, elle aussi éprouva le besoin de se livrer.


Il entendit à côté de lui, une voix qui lui disait :


- Moi aussi, je suis boursière, nous sommes donc à la même hauteur de l'échelle sociale. Personne ne nous mettra le pied à l'étrier. Si on ne nous fait pas de coup tordu, on réussira aussi bien que les autres.


Elle dit cela avec un léger sourire signifiant qu'il fallait en prendre son parti.


Il y eut une courte pause, un de ces silences chargés de secrets, qui rapprochent deux êtres, puis elle ajouta :


- Puisque les autres ne le savent pas, c'est comme si nous étions à leur niveau.


Robin comprit parfaitement ce que cette phrase signifiait. Ils savaient tous les deux, par instinct qu'il valait mieux ne pas trop ébruiter inutilement cet état de fait. Dans certains milieux étudiants, le degré de camaraderie élémentaire que l'on peut espérer dans les groupes dépend toujours du rang social, ils en avaient déjà fait, tous les deux, l'expérience.


Rien dans leur attitude ne laissait percevoir de l'extérieur que quelque chose de nouveau existait désormais entre eux, qu'ils savaient quelque chose l'un de l'autre, sauf peut-être le regard de Léa, moins neutre, plus bienveillant, quand elle se tournait vers lui, mais il aurait fallu être très attentif pour détecter une telle subtilité.


L'année se terminait. A un mois des examens chacun sentait qu'il devait s'y préparer tout seul, mettre au clair le contenu des cours, laisser de côté les parties qui manifestement ne pouvaient pas sortir, parce que trop vagues, et se focaliser sur les points fondamentaux. On ne pouvait pas insister sur tout, il fallait faire des choix stratégiques, ce fut fait, là est le secret de la réussite aux examens.


Il restait l'aléa que tout examen comporte en lui. C'est lui qui provoque le stress même chez les meilleurs, état anormal dû à la crainte qu'un esprit tordu n'ait posé des sujets infaisables. La question devient alors :« Le travail de l'année payera-t-il » ?


Pour l'ensemble du groupe, le travail paya, et le résultat fut au rendez-vous.


Léa et Robin se sentirent doublement soulagés, leur bourse serait automatiquement reconduite, ils se regardèrent sans dire un seul mot, et chacun des deux lut cela dans les yeux de l'autre. Ils auraient, tous les deux, de quoi vivre pendant un an.


Ils fêtèrent tous ensemble leur succès dans un restaurant au bord de la Saône, cela se termina très tard. Ils échangèrent, sous les étoiles, tous leurs numéros de téléphone, ils promirent de donner régulièrement de leurs nouvelles, s'embrassèrent à tour de rôle, et le groupe se dispersa.


Chacun sait que les groupes qui se dispersent ne se reconstituent jamais vraiment.
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Seul Robin donna de ses nouvelles. Léa en fut touchée, c'était plus que de simples nouvelles, elle reçut une très longue lettre qui parlait de lui simplement, avec des mots choisis, des phrases qui portaient, qui la faisaient rêver, expressions qu'elle n'avait jamais lues provenant d'un garçon de son âge. Sans rien demander, il donnait envie de dire oui, oui à quoi ? elle ne savait pas ; de le retrouver, oui, de le retrouver.


Ils s'accordèrent un long week-end loin de chez eux, loin par la distance et très loin par la pensée. Ils traversèrent de grands bois par des sentiers étroits et ombragés, puis, lorsque peu à peu, les clairières se succédèrent et que l'herbe verte remplaça le tapis de mousse et de feuilles mortes ils plantèrent leur tente minuscule au bord d'un petit lac dans lequel ils se baignèrent. Ils étaient seuls dans un autre monde fait d'odeurs et de silences entrecoupés de leur propre voix. Très haut, dans le ciel, un avion qu'on distinguait à peine laissait une longue traînée blanche, mais lui aussi était silencieux et lorsque le soleil, une fois couché, laissa paraître les premières étoiles, ils rentrèrent chez eux, dans leur tente et s'endormirent en se serrant l'un contre l'autre.


Ils étaient ensemble pour tout oublier, la fac, les cours, les autres, rien que de l'air frais qui nettoyait leurs poumons et lavait leur cerveau. Il fallait faire de la place pour y faire pénétrer tout le contenu de la deuxième année et en même temps, ils voulaient créer entre eux un lien dont ils ne se souciaient pas de la solidité, mais qui les séparait des autres.


« Ils ne savent pas, ils ne doivent pas savoir, cela ne les regarde pas », pensait chacun de son côté.


Il n'y avait pas vraiment d'amour, croyaient-ils, rien que du bien-être, du charme partout autour d'eux, une sensation de détente partagée, d'échange total de mots, de gestes et de pensées, comme s'ils vivaient ensemble depuis des mois. Nul n'aurait pu deviner que ce couple n'existait pas vraiment, que c'était la première fois qu'ils goûtaient à la vie réelle ensemble, loin de toute contrainte, sans rien se promettre, en s'offrant tout ce qu'ils possédaient et à cet âge on possède le monde entier. Chacun des deux offrait tout l'univers à l'autre.


*


Les cours avaient repris depuis déjà un mois quoique l'été se fît prier pour laisser la place à la grisaille d'automne. Le matin, le soleil semblait très pâle, engourdi par la rosée, mais à la mi-journée, il reprenait le dessus et tout l'après-midi, il était encore maître du temps en faisant durer l'illusion estivale jusqu'au soir. Ce n'est qu'une fois couché et que les premières fenêtres s'éclairaient, que l'on sentait le besoin d'une petite laine.


Le groupe, qui paraissait indestructible trois mois auparavant, s'était partiellement disloqué. Olivier avait disparu, aucune nouvelle de lui, il ne répondait pas aux « sms » de Sylvie, la seule qui voulait savoir où il était passé. Elle ne supportait pas qu'il ait pu les oublier tous comme s'ils n'avaient pas existé. Elle lui en voulait, l'aurait griffé s'il s'était brusquement présenté. Avait-il changé de fac ? Le comble eût été qu'il s'inscrive à la fac de médecine ! Qui sait ! Quant aux autres, ils ne pensaient plus à lui depuis longtemps et l'avaient presque oublié. Ils ne comprenaient pas pourquoi Sylvie s'acharnait.


Nicolas était toujours là, mais les options choisies correspondaient à des horaires disparates et, de ce fait, on ne le voyait pas souvent.


Il fit une tentative pour se rapprocher intimement d'Audrey dont le calme l'impressionnait toujours. Elle était la seule à l'écouter jusqu'au bout sans l'interrompre, ce qui lui donnait l'illusion qu'elle était d'accord sur tout. En fait, elle n'était d'accord sur rien, mais subissait tout de même l'attirance de Nicolas et écoutait ses théories d'un air attentif comme on écoute un quatuor à cordes en sourdine tout en travaillant.


Avait-il tenté de la faire adhérer à ses thèses en se faisant aider d'un oreiller douillet ? Possible, bien que, comme pour le reste, ce n'était jamais le bon endroit ni la bonne heure. Il avait un gros problème d'anticipation. Personne n'a jamais su ce qu'il y avait réellement entre eux, Audrey n'était pas une fille à faire des confidences sur tout ce qu'elle faisait avant de s'endormir. Cependant, quand Nicolas n'était pas là, il lui arrivait d'avancer une phrase qui venait, à ne pas en douter, directement de lui, ce qui entraînait de la part des autres filles un imperceptible échange de regards complices.


Il commençait à déteindre sur elle.


Sylvie, Audrey et Léa avaient choisi les mêmes options, elles se voyaient donc tous les jours, étaient devenues inséparables, et peu à peu, de semaine en semaine, à leur insu, un transfert d'énergie se faisait entre Sylvie, qui en avait à revendre, et Léa, qui en manquait. Ce repli sur elle-même qu'elle traînait depuis son enfance s'atténuait, s'estompait, sous les confidences très libres et la vitalité débordante de son amie.


Sans vouloir l'imiter totalement dans ce qu'elle considérait parfois comme des excès, elle se sentait évoluer et se trouvait de mieux en mieux dans son corps, s'épanouissait. Même sa façon de s'habiller changea.


Un autre garçon, Eric, fit son apparition. Il était à l'aise dans toutes les situations, et, quand il parlait, il fallait courir derrière ses mots car, tout comme Rambo qui tirait au fusil-mitrailleur sans avoir le temps de recharger, il alignait les phrases sans avoir le temps de respirer. On était loin des répliques pesées et calculées d'Audrey. Il n'excluait pas de faire de la politique, plus tard, beaucoup plus tard, disait-il, tout en y pensant dès maintenant. Pour le moment, il n'adhérait à aucun parti, même pas à une association étudiante, il ne militait nulle part, car rien n'était parfait à ses yeux. A quoi bon adhérer à quelque chose dont on ne partage pas la totalité du contenu. Songeait-il à créer, à lui tout seul, un parti politique ? Il avait toujours un discours mi-galant mi-sociologique. C'était un solitaire, très sociable, mais solitaire. Il se disait catholique pratiquant bien que fréquentant très peu les églises pour des raisons personnelles, disait-il, sans jamais les préciser.


Il parlait de saint Augustin comme s'il l'avait connu personnellement, mais ne s'avançait jamais trop sur des sujets qui auraient pu le mettre dans l'embarras.


C'est le genre de garçon qui plaît aux filles dans un premier temps, quitte à nuancer plus tard l'attrait qu'il a éveillé en elles. Il était là pour acquérir quelques notions d'économie, disait-il encore, ce qu'il faisait d'ailleurs très consciencieusement, même si le résultat des examens semblait être le dernier de ses soucis.


- C'est indispensable, disait-il, sans préciser s'il parlait pour lui ou si c'était un conseil général à l'usage de tous les autres. Seule la philosophie le passionnait vraiment, mais pas toute la philosophie, une partie seulement : la philosophie politique. Lui aussi avait, tout comme Nicolas, des idées théoriques en gestation, mais beaucoup moins pragmatiques, très éloignées des détails de la vie courante qui auraient pu faire diversion et l'éloigner de son fil conducteur.


Il ne savait pas ce qu'il ferait plus tard, mais il s'armait en quelque sorte pour pouvoir, le moment voulu prendre la direction qui lui conviendrait le mieux, le créneau qui surgirait devant lui au moment le plus inattendu. A aucun moment il n'envisagea que le fait de toucher à tout sans rien terminer risquait de le conduire à une impasse.


Le point fort de ses réflexions philosophiques était la gestion parfaite d' une société démocratique. Le mot « démocratie » revenait pratiquement à chacune de ses phrases. Il parlait toujours des garde-fous à mettre en place pour que les scrutins soient vraiment représentatifs et que les résultats soient positifs et permettent d'avancer dans la recherche du bonheur universel. Il se gardait bien de définir ce qu'il entendait par « positif », il n'en était pas encore là. Bref, une totale démocratie qui à elle seule aurait résolu tous les problèmes. Vaste programme théorique dont nul n'est jamais arrivé au bout et que personne n'a jamais entrepris. Mais il reconnaissait lui-même que le nombre de garde-fous à mettre en place était énorme, voire même incommensurable compte tenu du nombre total d' inconscients qui voulaient voter.


Au début de ses exposés, tout paraissait clair, mais dès l'arrivée des premières objections, il se lançait dans de telles explications, si fumeuses, si tordues, qu'elles décourageaient immanquablement les meilleures volontés.


Seule Audrey semblait ravie. Dans son for intérieur, elle adorait les théoriciens de tout poil, même si elle les regardait parfois d'un œil dubitatif. Elle se comportait avec lui comme avec Nicolas ce qui avait le don d'agacer ce dernier, soupçonnant en lui, à tort ou à raison, un rival potentiel. Mais Nicolas savait aussi qu'Audrey n'appartenait à personne et qu'il serait inutile et assez malvenu de montrer de l'hostilité à l'égard d'Eric, ce qui aurait eu pour effet de le rendre antipathique et aurait poussé Audrey à s'intéresser davantage au nouvel arrivant. Tant qu'ils étaient à égalité vis-à-vis d'elle, il faisait semblant de ne rien voir et même d'adhérer aux idées farfelues qu'il entendait.


Cependant, ils travaillaient tous de façon intense et les petits à-côtés de fin de semaine qui avaient lieu chez l'un ou chez l'autre n'étaient que des petites pauses pour ramener le stress de chacun à un niveau raisonnable.


Audrey était certainement la plus douée, la plus rapide, la plus efficace dans l'organisation de son travail, qualités qu'elle cachait sous une apparence de tranquille nonchalance. Il était impossible de deviner quel métier elle ferait plus tard, si elle le savait elle-même, elle le cachait bien.


*


Cette deuxième année se déroulait depuis de début sans aucun fait significatif si ce n'est un certain flou qui accompagnait de plus en plus souvent les exposés magistraux de certaines options. Un maître de conférences arrivé tout en début d'année semblait vouloir chambouler le fonctionnement traditionnel des cours et la façon de travailler. Tout le long de l'année, cela les avait déroutés et Léa avait nettement l'impression de tourner en rond sans rien retenir de concret. A l'approche des examens, une certaine inquiétude plana parmi les étudiants à propos des modalités des épreuves qui seraient proposées. Un examen, cela se prépare. Il ne suffit pas d'apprendre, il faut adapter ses connaissances à la spécificité de l'épreuve. On ne s'entraîne pas pour un cent mètres-haies comme pour un marathon. On s’apprêtait donc à passer des épreuves dont on ne connaissait pas clairement les modalités. Aucune épreuve blanche n'avait eu lieu. Léa, de nature plutôt soucieuse, exprima son inquiétude, à plusieurs reprises, mais Sylvie la rassurait toujours à sa façon.


- Ne t'inquiète pas, si on échoue, tout le monde échouera ! On n'a jamais vu un examen où tout le monde échoue !


Léa connaissait l'optimisme toujours outrancier de Sylvie et toutes ses réponses, faites à l'emporte-pièce, ne la tranquillisaient pas. Son instinct lui faisait pressentir que cela pourrait mal finir. Elle ne devait pas échouer, elle n'en avait surtout pas les moyens. Elle en voulut secrètement à son amie qui, sur le plan strictement financier, pouvait se permettre de redoubler tous les ans.


Le premier groupe d'épreuves, les trois langues, se déroula normalement. Léa sortit de là plutôt satisfaite, ce qui la rassura et effaça partiellement ses inquiétudes. Les deux jours de repos qui suivirent lui redonnèrent de l'assurance. Après tout, Sylvie avait peut-être raison.


Tout bascula subitement lors des épreuves suivantes. Elle ne voyait pas où on voulait en venir, une épreuve dans laquelle il fallait cocher des cases lui parut une véritable devinette, elle avait horreur de ça. Dans une autre épreuve, on pouvait répondre tout et son contraire. Elle en fut complètement déstabilisée, elle essaya de ménager les deux aspects, sans conviction, pour « sauver les meubles », mais en sortant elle s'effondra, elle savait qu'elle échouerait, qu'il n'y avait rien de vraiment logique, rien de positif dans ce qu'elle venait d'écrire et en ressentit un profond sentiment d'injustice. Ce qu'elle détestait le plus au monde, c'était les devinettes, elle y était allergique.


- Tout ça par la faute de ce type, il ne sait pas faire ses cours et, de plus, est incapable de rédiger clairement les sujets d'examen.


Si elle l'avait croisé dans un couloir, elle l'aurait giflé, mais il était parti, tranquille et sûr de lui, personne ne l'avait vu, personne ne l'a revu.


Huit jours plus tard, les résultats étaient affichés. En parcourant la feuille épinglée sur le mur, le visage de Léa devint dur, comme desséché, elle se crispa, puis ouvrit un peu la bouche pour rejeter quelque chose d'amer, comme si elle avait bu par inadvertance un verre de vinaigre.
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